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Pleins feux sur Nina
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Tu danses,

tu as dansé,

tu rêves de danser…

Rejoins vite Nina et ses amis.

Et partage avec eux

la passion de la danse…



Pour Marie-Hélène Delval




Résumé de DANSE ! no 5 :

Le garçon venu d’ailleurs

Tout va bien ! Malgré le départ de son père pour l’Égypte, Nina Fabbri a obtenu de rester à Paris pour danser. Et elle danse avec les élèves de Camargo – cette école où elle est boursière. Pensionnaire chez Garance Legat, la maman d’Émile, elle s’y sent comme un poisson dans l’eau. De plus, elle a été choisie pour figurer dans un téléfilm qui va être tourné à l’école !

Mais dans tout ce bonheur, il y a quelques fausses notes. Zita, sa meilleure amie, commence à lui faire grise mine. Du coup, Nina se renferme. Elle ne lui parle pas de Mo, le danseur de hip-hop. Elle va même le voir danser en cachette. Et c’est à lui qu’elle réserve un des trois scarabées bleus envoyés d’Égypte par son père…
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Vraiment jolie…

On part à l’école Camargo, Émile et moi, dans le froid piquant de janvier. C’est un moment que j’aime bien. Il me donne du courage pour la suite. On fait ce petit bout de rue, main dans la main. Une grande sœur et son petit frère. Ça m’aurait plu d’en avoir un pour de bon, et je suis bien contente d’avoir trouvé son remplaçant.

– Tu sais pas, Nina ? dit-il. Je te parie qu’un de ces quatre, on se baladera, tous les deux, dans une limousine longue et brillante comme une panthère noire…

– Qu’est-ce que tu racontes ? D’abord, c’est quoi, une… limousine ?

Il explose de rire :

– La nulle ! Une limousine est une voiture immense où se trimballent les stars.

Rien que ça ? Je me moque :

– Et c’est là-dedans que tu nous imagines ?

– Ouais. Quand on sera invités au festival de Cannes, toi et moi, après le film.

Ce Mimile !

– Redescends sur terre, mon-petit-chouchou-d’amour… On va juste faire de la figuration dans un téléfilm. Ce n’est pas avec ça qu’on va décrocher la Palme d’or !

Il a l’air tout déçu. Ma parole ! Il s’y croyait déjà ! Quand Garance, sa maman, dit que les garçons attrapent la grosse tête plus vite que les filles, elle a bien raison ! Je rigole :

– Tu sais ce que ça veut dire, avoir « le melon » ?

– Non. 

Je lui frotte le crâne :

– Devine !

Il se dégage, vexé. Il a compris. Un point partout !

On tourne le coin. Notre école, un ancien hôtel particulier, est située au bout de la rue ; d’habitude, elle semble bien défendue par un haut mur percé d’une énorme porte cochère. Mais aujourd’hui… 

– Ça alors ! 

Devant ses battants grands ouverts stationne un gros camion. Des câbles s’en échappent qui semblent ramper vers notre cour.

– Un groupe électrogène ! s’écrie Émile. Je te parie que c’est la télé !

Il s’y connaît un tout petit peu. Sa mère travaille dans le cinéma. Il m’explique, l’air supérieur :

– C’est pour envoyer de l’électricité aux projos… aux projecteurs, quoi !

Là, je m’énerve :

– Tu me prends vraiment pour une gourde ! Je le sais, figure-toi !

Et on s’arrête, un quart de seconde, à côté de ce véhicule. À part la cabine du chauffeur, c’est un bloc de métal sans une ouverture. Je chuchote :

– Ils ont déjà commencé à tourner, tu crois ?

– J’en sais rien. En tout cas, ils installent leur fourbi.

– Génial !

Un pétillement d’excitation me picote la peau. On va nous filmer ! C’était un projet. Et, maintenant, il devient une réalité. Quand même… j’ai une de ces veines ! Je tire Émile par la main :

– Allez, viens ! Si jamais on nous demande…

– T’as raison. 

On entre dans la cour. C’est drôle ! Encombré par des caisses de matériel, on dirait que cet endroit n’est plus tout à fait le même. Des machinistes y vont et viennent. L’un d’eux traîne un câble en direction de l’escalier extérieur qui mène aux studios de répétition, des salles louées aux danseurs professionnels, où il nous est interdit d’aller.

Émile ouvre de grands yeux :

– Dis donc, s’ils tournent là, on va pouvoir y entrer, alors ? Super !

Je ne réponds pas. Je suis des yeux un électricien en bleu de travail qui trimballe un projecteur encore éteint, un sunlight. Avec sa grosse tête de verre et ses pattes maigres, on dirait…

– Une espèce d’extraterrestre ! déclare Émile.

On pousse en riant la porte vitrée de l’accueil : 

– Bonjour, madame Suz…

Et on reste la bouche ouverte. L’entrée exiguë est colonisée par une dizaine d’inconnus qui occupent les chaises en discutant, ou consultant des papiers. Une fille d’une trentaine d’années coiffée en jet d’eau et vêtue à la diable d’un jogging avachi, un énorme cahier orange sous le bras, est penchée vers Mme Suzette qui, à son bureau, écrit au marker sur un papier quadrillé.

– Tu tombes à pic, Nina Fabbri…

Mme Suzette me tend la feuille brillante d’encre fraîche :

– Colle ça sur la porte, que les filles le remarquent en entrant. Tiens, voilà le rouleau de Scotch.

– Je vais t’aider, dit Émile.

Mais, avant de poser le papier à plat derrière le carreau, pour qu’il se voie bien du dehors, on lit vite les trois lignes tracées par la dame de confiance.

« En raison du tournage, le vestiaire des Vertes sera inutilisable. Les élèves de cette classe sont priées de s’habiller chez les Roses. »

Émile claironne :

– Pourquoi, madame Suzette ?

– Qu’est-ce que ça peut te faire ? le rembarre-t-elle. Tu n’es pas Verte, que je sache !

Les gens rigolent. Mon « petit frère » rougit et, déconfit, me plante là. Il file vers l’escalier. Quelle idiote, cette bonne femme ! 

Je dis froidement :

– Ça y est. C’est fait.

Et la fille au jet d’eau me sourit. Une de sympa ! C’est déjà ça ! Je lui souris aussi, et j’aperçois un titre en grandes lettres noires sur la couverture orange de son gros cahier : Le Tutu déchiré. C’est le scénario. 

– Dépêche-toi, Nina, grommelle par habitude Mme Suzette.

Je réponds à mi-voix :

– Je ne fais que ça.

Et je me dirige vers le vestiaire des Roses, au rez-de-chaussée, sous l’escalier. En ouvrant la porte, j’entends dans mon dos :

– Elle est vraiment jolie, cette petite.

C’est une voix d’homme. Grave et songeuse. Je ne me retourne pas. Ça m’intimide trop.

Mais qu’est-ce que je suis contente !






2

Un panier de crabes roses et verts

En me retournant après avoir refermé la porte, je tombe nez à nez avec Fanny-la-Rose qui se déshabille, entre Roxane, Bérengère, et toute une flopée de filles de leur classe.

– Qu’est-ce que tu fais ici ? mugit-elle.

– À ton avis ?

Elle me regarde de travers. Elle avait déjà une dent contre moi, à cause de la variation que j’ai dansée avec son bel Alex1, mais je parie que, maintenant, elle doit en avoir deux. J’ai été choisie pour faire de la figuration, pas elle.

Je la toise :

– Dis donc ! Tu viens sans arrêt dans notre vestiaire.

Sans écouter ma remarque, elle grommelle : 

– Si on peut plus être tranquilles entre grandes ! 

Je proteste : 

– J’y suis pour rien ! C’est Mme Suzette qui nous envoie ici.

À cet instant, le battant s’ouvre sur une ribambelle de Vertes.

Fanny piaule :

– Décidément, c’est l’invasion !

– Notre vestiaire est pris par les gens du téléfilm, riposte Victoria.

– Pour quoi faire ?

– On n’en sait rien…

Les Roses se poussent de mauvaise grâce en maugréant contre les cinéastes, sauf Roxane et Bérengère qui font partie des élues.

Elles chuchotent :

– On tourne quand… ?

– Un plan de tournage va être affiché à l’accueil ! lance Julie, toujours au courant de tout.

Victoria s’installe à côté de moi.

– J’ai rapporté la lettre d’autorisation signée par mes parents, me dit-elle d’un ton triomphal.

Cette formalité est obligatoire si la production veut nous employer. Alors, toutes les figurantes se sont dépêchées d’obtenir la permission.

– Comment tu te débrouilles, toi, Nina, avec ton père en Égypte ? reprend-elle.

Je réponds avec emphase :

– Mme Camargo a une procuration. Elle a signé au nom de Papa.

Au fond, je ne suis pas mécontente de me sentir « à part ». Les grands artistes le sont toujours ! Et puis, je suis assez fière que la directrice de l’école soit un peu ma protectrice. Tout le monde n’a pas Odette, le magnifique cygne blanc du Lac2, pour veiller sur lui.

Zita et Alice entrent en trombe.

– Salut, Nina, me disent-elles en duo.

– Bonjour.

Elles ont l’air vraiment copines. Inséparables. Ça me fait de la peine. Alice m’a pris ma meilleure amie.

Mais, au fond, moi, j’ai Mo. Alors, si Zita ne m’aime plus tellement, c’est moins grave grâce à lui !

Mo…

Dans un moment pareil, j’aimerais qu’il soit près de moi.

– Nina…

Zita me fait tressaillir. Je la regarde tout en remontant les bretelles de mon justaucorps d’un geste mécanique. Elle fronce ses sourcils noirs, si jolis qu’on dirait des ailes d’oiseau.

– Qu’est-ce que tu as ? demande-t-elle.

– Rien.

Au fond, j’aimerais bien qu’elle insiste un peu… oh ! juste un tout petit peu, afin de pouvoir lui répondre à mi-voix qu’on doit se voir seule à seule. Mais…

– Tu fais une de ces têtes… ! intervient Alice.

Et tout est gâché. J’aime bien Alice, mais il y a des choses secrètes qui ne la regardent pas. Je grogne :

– Quelle tête ?

Alice s’offusque :

– Oh ! là, là ! tu prends un de ces caractères de chien !

– C’est ça, les stars !
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